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CAMILLE
LE SOUTERRAIN

Opéra en trois Actes.

Musique de DALAYRAC.

\ Paris, cbei M" VV LAINK.K éditeur M.'"de Musique et de Pianos. U Boulcvart Montmartre.

PERsoy.\.\<;t:s.

CAMILLE Soprano.

LE DUC ALBEHTI Trnn, _

ADOLPHE >on fils.... Soprano

LOREDAN sou oereu.. ..Ténor.

rASIO Valet de Loredan IWior.

MARCELLIN -l.ir.l.i -ht .. Basse.

LAURETTE .. Soprano.

garriga Berger

STROzzi Domestique Basse.

Plusieurs autre! Domestiqui -.

l„ EmiiibI

Gardes .

ht scène se passe dans un ri u
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Allegro moderato.
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ACTE PREMIER

Le théâtre représente un grand vestibule; les murs .-mis tapisseries, sont seulement cou-

verts de quelques grands tableaux de famille. Il n'y a point d'autres meubles: il fait sombre;

il est huit heures du soir. Il y a deux portes d'un côte'; dont imp reoins apparente, et de

l'autre une seule qui mené chez. Alberti: toiites ont des serrures et des verroux qui se fer-

ment arec bruit

.

SCENE PREMIERE.

LOREDAN, FAR 10, le premier en u-

niforme, le second en voyageur, tous les deux

en hottes; ils sont conduits parMARCELLIN.

LOREDAN

VOUS voulez floue bien nous donner un a-

sile?

MARCELLIN. (.4 reê bonhomie)

Aon- retournez à Naples; vous vous êtes

égarés de Voire chemin; %os chevaux n'en neu-

venl plus; la pluie tombe, la nuit approche

,

\ous avez l'air d'honnêtes gens, et je som-

mes trop humains pour vous refuserun abri.

LOREDAN.

^.us marri - depuis long-temps dans

le château: il est vaste.

MARCELLIN.

Bon! il v en a pourtant la moitié de tom-

bée.

FABIO.

El i i" qui reste ....

MAR< ELLIN.

v- lardera pas.

FABIO.

Ah! Ah! (Tressa il/mit de peur.)

MARCELLIN.

C'était jadis un vieux couvent qu'on a aban-

donne; de grands corridors, de grandes salles -

de grands souterrains...

FABIO.

Oh! Oh!

M 4.RCELLIN. {Mystérieusement.)

Il y a même eu dit-on, des revenants.

FABIO. iD'un air très étonné)

Il v a eu . . . et vous habitez ici?

MARCELLIN.

Depuis un an, pas plus, et ça bien été l'an-

née la plus longue de nia vie.

FABIO.

Je le crois.

LOREDAN.

En qualité de?. . .

MARCELLIN.

En qualité' de jardinier d'ahord ; mais comr

me il u'ya plus de jardin, on m'a donné lapl i-

ce de concierge pour soigner les meubles; mais



comme il n'y a plus ii<- meubles, on m'a don-

ne celle d'intendant pour recevoir les revenus;

mais comme il nj a plus de revenus....

LOBEDAN.

Que Faites-vous donc a présent ?

MARCELLIM.

L'amour, ne vous en déplaise; et je croy-

ons i| i-l.i liera passer plus rite le temps.

I wiio

L'amour, ici '. [Stnpritt.)

M VRI ELLIN.

Partout, Monsieur; el ce séjour me sem-

ble bien moins laid, depuis que j'j rayons

ma maîtresse. Dame! < '•si qu'elle .-si

Ecoulez.

taiLIe lé - gè-re, de la <l"ii - ceur de la bon. té.



vé _ ri . lé, j'enperds la t«Lte envé-ri _ k ;

. j'aiperds la ir-W envé_ri

té,jlenperds la leie,j'enperds la têtejenperds la têtej'en perds la lêtej'enperds la têtejenperds la
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sa . ge, etparfois par- fois se_vè-re, quandjYoulons un peu, un peu plaLsan.



quoi, vous... là... un... qui vousirtenlenriez bien
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têt'Jieii perdsla irt'j'pnperdsla tèrjvii prrdsla têt' jenperdsla lî1 . le en vé - ii -

lé Messieurs, Sles_sieurs envé - ri -té jvn perds la te
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LOREDAN.

Je '-••rai ravi de la connaître; mais en

attendant, ne pourrait-on p. .s saluer le mai-

Ire du château?

M Mil ELLIN.

Impossible! ... Il ne roil personne; a

(it-iin- s'il m'a parle' une fois depuis huit

jours qu'il élionl ici

.

LOREDAN.

Depuis huit jours I Mais qui est-il?

HARCELLIN.

Je n'en Savons |.ns nii nml .

LOREDAN.

D'un vient-il?

H IRCELLIN.

Il ne l'a jamais dit

.

LOREDAN.

Enfin comment le uomme-t-on?

M\i;i ELLIN.

«Monsieur » quand en lui parle, et" l'ours

>

quand on parle de lui.

IWMO rrmnl Loredanpamonhabit.

(Mon maître)

;' LOREDAN.

Que Fait-il en ce lieu ^.tin.tK''^

M Mil KL UN.

Il s'a(;ite,il soupir"', marche, parle seul;

n'aime pas sur-tout les questions,ni les curi-

em

.

LOREDAN.

Je un le ferrai donc pas?

MARCELLIN.

Je serions chasse, s'il sa\..ii tant seule-

ment que je tous ai Fait entrer.

LOREDAN.

J'en M-r.iis de'sole; et s'il avait été pos

sihle de trouver un autre asile

H IRCELLIN.

il j a pourtant dansc'te Foret un cabaret

LOREDAN.

Uni espèce de taverne détestable! JemN

suis présente, elle était pleine .1. c> n- de

mauvaise mine.

MARCELLIN.

Oli! il y en a beaucoup dans ces canti

FAttlO.iEffmyé et le considérant.)

Je m'en suis apperçu.

MARCI 11. IN.

C'esl qu'il s\ passe des choses

hMtlO.

Ollije m'en dciiilc

LOREDAN.

Ces hommes étaient armes: l'un d'eux,

âgé, qui avail l'air assez honnête...

mm;i 1 MIN.

Il Faut s.- défier de .....

FA I! 1 1 )

.

Oui il Faul s.-...

FABIO.(Conifmidn«.)

A défendu au maître du cabaret Je laisseï

entrer qui que ce soit. Il a montre un papin

SCENE II.

LES PRÉCEDENS, STHOZZI.

Strozzi r*t triu comme un paysan de /./

montagne: l'air dur, barbe noire, sovrcUs »•-

paix fbbio **effivie m /> rayant.

MARI III in

Le maître? ( Allant n lui
)

STROZZI. (d'une voit fort brusque.)

Vient il.- renlrer

M Mil ELLIN.

Ou est-il à -présent?

STOZ/I.

Flans l.i rhambre grillée du petit pavillon

vt mu ELLIN.

Ii que i'.i i il du en rentrent

M ROKZI.(lmif>mi !< ™

Que Fais in ii i"" Vis i
' en .

MARCELLIN

Il l'a .1
i tout i ela! dial le! il éi .n del ne

luimeui aujourd'hui i



STROZZI .

Non, il :i Hilii'iie un enfant

.

MARCELLIN

l n enfant! où l'a-t-il pris?

STROZZI

C'est un homme masqué qui l'a c luit.

MAFCELLIN.

Oh! Oh! ( A Fabio.)

STOZZI

.

El j'ai entendu qu'il ri i >;i il : oui Mon-

seigneur, il revient, et d'après les derniè-

res nouvelles, il sera a Naples peut-être

mjoui il
' lini.

MARCELLIN.

Monseigneur! c'est donc quelqu'un de

bien puissant

.

STROZZI.

Vas lui demander; moi je n'en ai garde.

'•qu'il v ii de -m, c'est que pour la premiè-

re luis, j'ons mi son vis.i^e se dérider.

MARt ELLIN.(À l.,,i. m,, Contentement.)

Diahle! il v i tous les jours ici du nou-

veau, comme vous voyez, tu homme mas-

que! un enfant! un enfant! un inconnu qui

'

. .

.

M ROZ71.

Tu attends les ordres duos cette salle?

MAR* El LIN

tri. on itilli :n s. c'est eg 'I au i nup de

l i comme de coutu un .

si U//I le tirant à /mit .

Que fais in de ces gens-là«

M \!t(TU.I YifW../niss,-l

' ns-la! < '. i • soni de mes pan nls

qui viennent pour uns lianeailles.

STROZZI. d'une voia encoreplus sepulrhraie

\ propos, c'esl ce soir... sarperdie, comme

nous allons rire; adieu. Messieurs, bien du

plaisir; au revoir! je v.^ porlerau Maître

son poignard,el ses pistolets. (// sort.)

Fabio, qui s'était un péti déride reprend

l'air effrayé.

SCENE XXI.

LOREM.W FABIO, MARCELLIX.

FABIO.

Quel est ce Monsieur si aimai. le?

MARCELLIN.

< '.st le premier laquais

.

FABIO.

C'est le premier laquais! quelle livrée ,

lion Dieu! et quelle figure!

MARCELLIN.

Ce ne sont pas les plus jolis qu'on a choi-

sis mais i eux qui avaient la pliisiononrie la

plus SOmbre, et en les a velus à l'air de leur

visage... kh ça! vous avez enlendn'vous êtes

de mes parents; si Monsieur vous voyait pai

lias.ird. ie serait votre réponse et mon excu-

se; et puis au point du jour... ( Il fait signe

départir, et s'arrête pour écouter.) Oh! Oh!

j'ai eru entendre.... Non. non; je puis rester

encore un instant avec vous

.

h WilO.

Il m'a si mhh que vous .oie/ parlé au

premier laquais, d'une cloche.
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MARCELJLIK.

Oui, di ifile! il esl nécessaire que .j-- vous instruise <(>• ce nui v.. passe dans ce i liàleau.

2.

TRIO.

MARCELLIN

rist ( .t. teclo- che ses coups ouMfestdanslamaisoaceqniiiousre - glr

Oui (fesl cequinous règle i«ti-, le maLireveut quelqu'un,



lant a l'instant on en_ tend din-don. din-don, din-don. din-don, ou bien est- il près-

-3—t-

sé, à l'instant, à finstant on en- tend din,din,dan, din,din, dan, din,din,dan, din,diu.

dan, ditt.din.dan, din,din, dan, din.din.dan, din.din, dan, chez soi fautilqtfonseri

-» •#•- ^é -* *- £ * -#— '4 -* -»- 4 — -•- -*T— ^^ -# '
* # - # *—t—0 # ' 9 # # E—

-^-iJL-^J ;

ti _ re, tout e.teindi'eptneplusrien di_re,din, din, din,din, dm, «'in, «lin, din.din.



lier tout est bLzàrreence lieu-ci,tout est bi-zarreence lieu-à, te

S

quetOUt si- passeence lieu-Ci, Oui c'est ;iin - m, oui t?esl ain . si
)

Oint [lqu'onsere _ lire, etoeplusrieo <li_ re,

-fi*

faut ilqtfonsere- tire, etœplusrien di - re.

dan, ilin.diii.ilaii. din/Iin, clan

-* -*- K4 -* *' * -0-

M . * B » » —* i
*

din, diii, din/tin,

-» -» -I -» -i -» -0



quetoutsepasseence lieu - ci, oui c'est ain - si, oui c'est ain

je îis^ans en a_yoir en _ vi _ e, ^ c'est unmenteurje lepa.

gai, moi de-main, demain jemema. ri - e,chan-ter dan. rlianleic'estmonen

.

c'est unmen-teur, ces! unmcnJwu- oui c'est un men -

\\ . e quand oné-pouse (il - lejo - li_e, ontftrouve plus plus rien de



Uni cou - tenl <l>- lom on n'trou - te, plusplusrien de,

mal. je pourrais bien ••-ircplns mal, jepourrais bien e.trephis

de loul '"i> -tenl il>- loui, on ntrou-ve plus plus rien de
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mal, je pour- rais bien è _ tre plus mal, è - tre plus mal,

lai, oui ce châ - lean, oui re chà _ teau, me se-ra l'a - lai,

/ / / y

mal, plus rien de mal, plus rien de malnonnonnonnonplusriende mal,

( Oh entend quatre coups de cloche

4

/ 4 4 ry~
Entendez-vous, entendez- vous, que veulent



lai i

nous Et nous a- pi>s,<>st la décidé- re (bis,peut ê-treDteu te veut? 9 esl te

si Ponmeconnaissaitipeul êtreonme fi&raitplusde fa

MAI

maître, maispuisse au moins tesouper è-tre bon,

-fc-

Jecroisqifà pari

cMont, maisdamgllssontfâ-Ches^ilssontfacbes ilss'en i- ronl, OsSteni-ronl ilsSeni

Au res - !<. çanfestbiené - gai? çannfestbtené-



gai au resJe çamtestbiené _ gai? moi de-main je me ma _ ri . e, moi de

main, demain je me ma. ri _ e, quand on é_ pou . se, fil _ le j < » _ li _ e, on n'trouve

plus on ne trouveplusriende mai, quandon •• - pou _ se le jo.



la?;

se riindindan, dindin dan dmdindm, diadin danpmdanscelieu, eontremongré

ai - ten-dez moi Je re -Tien - drai, ;ii - len _ ii>-z moi Je re . rten

«Irai bien. tut, bien - tôt j>- re-vien_drai, quandoo < - pou - se



(24)

se dindindan, dindin clan, dindindan, dindin riaoniridanscëlieu, contrenioiigre

at _ lin _ dez moi je re _ vien - drai at _ len _ dez moi je re - vicn

ouidansce lieuje res_te - rai, ouij'ai - ten . tirai, je res _ le

drai bien, lot, bien _ lût. je re-Tien-drai,aUendezmoi _ _ je reviendrai.



(2S

fr ittsu i
f

.

rai detout mon coeur je res _ te - rai, ouij'ai . iph _ drai, je ih:> . le

je retiendrai bien - loi je re- vien- drai,aUendezmoi? je reviendrai

ai detoul mon cœur je resvie _ rai, detoutmon coeur jetes-te - rai, detoutmon

rai contre mon gre je res-te- rai, conlremon gre je res -te - rai, contre mon

je reviendraij)ien - toi je re-vien-drai, bientôt bien- toi je re-rien - drai, bientôt bien.

coeur jeres-te - rai je res _ te - rai, je res. !<• - rai, je res. te . rai.

gre je res.te . rai je res-te- rai, je res -te - rai,je res- te - rai.

tôt je re-vien-drai, je re-vien_drai, je re _ Tien _ draije re-vien-drai.



SCENE XV.

LOREDAN, FABIO après un court silence

et aroir regarde tout autourde lui..

FABIO.

Monsieur, que dites-vous c\<- tout cela?

LOREDAN.

Beaucoup moins que lu n'en penses.

FABIO. (Confidemment.)

C'esl un vrai coupe-gorge.

LOREDAN. (Souriant)

Ma foi,cela en a un peu l'air.

FABIO.

\..iis êtes rassurant... Qu'allons nous'

l'aire jusqu'à l'instant?. .

.

LOREDAN.

Utendre... et lire; oui, j'apperçpis,

( // prend un lirre sur »»<• Itdile qui eut Je

seul meuble de ce vestibule: il lit.) danger

DE L'AMOUR. Ail !

FABIO

.

\\is au lecteur.

LOREDAN.

PENSEES SUR LA MORT. OhlOll!

FABIO

On »eut nous > préparer. ..Oui, nous al-

lons être punis de nos fredaines; leCiel esl

jusii-, il je \ous Pavais prédit.

LOREDAN.(Appuyé' contre la table.)

Qu'ai-je donc fait de si grave?

FABIO. (Pleurant à moitié.)

Vous l'avez oublie? quand il n'y aurait

que cette aventure avant notre voyage en Pran-

ce..„ aventure de roman! lue femme belle,

veule dans Un bois! des voleurs qui l'entraî-

nent; vous, la tout à point pour la secourir!

en m. us blesse; vous tuez... moi, je... (//

l'ait le geste de se saurer.) Enfin nous l'em-

menons; ses gens, que la peur avait disper-

ses, s.' rapprochent... vous les persuadez...

avec de l'argent et des menaces, que Camil-

le car son nom leur échappe, vous suil

de son plein ^ro, et Dieu sait ce qu'ils au-

ront été conier pour se justifier de revenir

sans elle: ce trait ..

.

LOREDAN.

Faliio! {Arec impatience)

FABIO.

Passons, ce n'est pas le plus fort!... elle

croit que vous la conduise/ a Naples, oùelle

prétend avoir un mari jaloux, et elle se trou-

ve dans votre petite maison, où vous lui pro-

posez un amant discret... Alors, des repro-

ches, dos larmes, du désespoir; vous voyez

que cela devient sérieux, et vous promettez

de la rendre a son époux. Elle s'appaise ;

vous voulez connaître l'heureux mortel au-

quel elle esl unie, elle refuse el VOUS assu-

re que si vous saviez a qui vous vouliez fai-

re injure, vous verriez qu'il ne lient qu'a

elle de se venger; mais qu'écoutant la recon-

naissance elle se souviendra seulement que

vous lui avez sauvé la vie; et que pénétrée

d'un lel bienfait, quelque malheur qui puisse

lui armer... elle jure de ne jamais vous

nommer... elle répète même ce serinent en

levant au ciel ses beaux yeux, et avec une cha-

leur qui m'étonne... Enfin au bout de deux

jours, vous la reconduisez aux portes de Na-

ples, et il ne VOUS reste de tOUle celle , .belle

aventure qu'une blessure et des regrets.

LOREDAN.

Fabio, je t'en prie, ne me rappelle jamais

cette action; elle a fait souvent le tourment

de ma vie

.

FABIO.

Ah! nous y voilà... Monsieur, c'est le mo-

ment de s'accuser de ses failles; cela désar-

me le Ciel I Mou maître, ne vous refusez pas

ace bon mouvement; moi.de mon cote' je

vais.... (Il a l'air de faire son e.x-amen de con-

science.
)

LOR F.DA N . ( Sans l'écouter.)

D'après la certitude qu'elle paraissait avoir



de se venger, si elle l'avail roula, j ai cher-

ché cenl fois à deviner à qui elle pouvatêtre

unit- en secret. A quelquun de la cour, sans

Houle? n'ai-je pas été jusqu'à croire que peul

être mon oncle

FABIO.

Votr le... si violent!. . si jaloux!., si

bizarre!

LOUEDAN.

Précisément; et qui, p;>r son crédite) sa

[bruine, a tout fait pour moi, ei pourraitlout,

pour me perdre... N*împorte,Camille ne m'au-

ra point sacrifié à ses ressentiments; et sa fi-

gure si noble, si douce, a je ne sais quoi, qui

inspire l.i confiance, et qui répond de sa loy-

auté... J'aime quelquefois a croirequ'a mou

retour à Naples, je la retrouverai ueumise;que

m. i démarche imprudente n'aura pôinl fait

sujipronner son innocence', et qu'il se presen-

[eiTi peut-être dans ma vie quelqu'occasionde

reconnaître sa générosité.

I UNO.

Dieu le veuille unis i|ue vois-je?

LOHETTE

C'est u harmante personne... regarde,

Fabio, regarde <l<>ii''.

FABIO.

Oui, vraiment; figure piquante.. .taille les-

te... œil vif... c'est la future. .. Une jolie mi-

ne paraît, adieu toutes nos h,,nues dispositi-

ons.

87

SCENE .
I.FS PRECÉDENS, LAURETTE.

LAURE m.
Messieurs. Marcelin m'envoyé pourvous

prier île- ne pas vous impatienter.

LOREDAN. (Cnlnmment.)

si vous restez avec nous, ma belle enfant»

FABIO.

(Il esi l.i.-n corrigi

LOBJ F) \ N

( V-i \oiis qui allez vous mariera»ec lui?

LAI M III

Eh mon Dieu! cela devrait être fini il y

;, huit jours, lorsque le maître est arrive sans

qu'on l'attendît... Mais moi, qui vais vous con-

ter cela!

LOREDAN.

Contez, contez... Le maître?., [A Fnbin)

I Elle « des yeux cliarmans)

FABIO

Bah!. ..(C'est vrai.)

LOREDAN.

Le maître disiez-vous?—
LAI RI ill .

\ rail signe qu'il j consentait; oui,

car on n'en peul tirer une parole; c'est lan-

ça, [elle fait signe de dire, mit
|

ou ..

signe de dire non) ou ça, [le signe d

rayer.) C esi un homme bien i

mais enfin ...

LOREDAN.

Enfin, vous voila au moment?... [L'heu-

reux coquin que ce Marcelin.)

LAI BEI II

(Hinnt) Eh! ma fine, oui, il n'ya pins

à s'en dédire, les fiançailles ce soir, el (!•-

main..

.

LORl DAN.

Demain?

LAI Kl l H

Eh! oui.



COUPLETS

•S
lAlKITTC.

Ou nous dit. que riansFma_ri _ a - go, on peut es_pè - rer

On nous «lit, que dans l'ma _ ri _ a _ ge,plus d'un (Lpoux est

Jem'sou - viens, je m'sou_Yicnsqunion pè _ re,sou_vent lagroiulait

d'heu-reuk jours, qu'il est ben queq'iuomcns d'o _ ra - ge, mais qu'par bôn-

in-cons - tant, qu'siMon - sieur s'a.vis'det' vo . la _ ge. Ma _ da - nie
.

sans pi _ tié, et qu'a _ lors, ell'tout au con . trai _ re, n'y ré-pon.

heur ceux là sont c 'ts

doit en taire au - tant,

«lait qu par d'I'a - mi - tic.

dam" dam'

dam' dam'

dam' danr

dam ças'peut bien,

dam ças*peut bien,

c'est sansdout'bien



dam' dam1 jWen savons rien, mais sur ça, sur ça fau.dra

dam' dam' j""*«'n savons rien, niais > « 1
1- i .1 fautben en.cor

dam1 danT JWen blâmons rien, mais sur r a
, je ifprometspas

l'ai, re, loul comme a l'ait
_

toui comme a fait, tout commeafait, ma

lai . re, toul comme a fait, tout oommeafait, loul comme a fait, ma
(ffai _ re, loul comme a fait, toul eommeafait, tout comme a Tait, ma



LAURETTE
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FABIO. U MarceUin.)

S'il nedii jamais que cela,vous êtes bien

excusable de n'avoir pas voulu nous instruire.

LOREDAN.

Eli bien! ou va-t-il à présent?

MARCELLIN.

On croil que c'est dans la chambre d'u-

ne jeune Femme, enfermée dans ce château,

que personne ne pouvait voir,' el qui est

nn.rte par les mauvais traitements d'un cer-

tain majordome?

FABIO.

El ce majordome?

MARCELLIN.

Est mort aussi depuis Imil jours, c'esl

.
.• qui fait ijue le maître est revenu.

FABIO. {Tout affligé)

Mais tout le monde meurt donc dans cet-

te maison?

LOREDAN.

Et vous n'avez jamais été tenté de le sui-

vre lorsque?

MARCELLIN.

Ki m parcequ'il prend une petite précauti-

on.

FABIO.

I i [uelle?

MARCELLIN.

I ne paire de pistolets charges à halles,

qu'il porte toujours pour répondre au pre-

mier indiscret qui . .

.

FABIO.

Oui, j'entends.. . . le voici... gare...

(// se satire.)

LOREDAN.

H ne nous a pas mis. ei ...

MARCELLIN.

C est un fou, Monsieur ne vous ris -

que/ pas.. .ouvrez cette porte... plus loin,pins

v." i

loin encore; descendez un peu à gauche

bon, vous v êtes.

La même ritournelle; (Albert! rentre,

fait un signe, et tout le monde disparait.)

SCENE VIII

ALBERTI seul.

Comme mon cœur bat! C'esl ici... c'est

sous cette salle, dans ce souterrain, qu'elle

respire... el l'univers entier ignore mon se -

cret. O femme coupable et adorée! de quel

prix as-tn payé ma tendresse? Pour avoirplus

de droits a ta reconnaissance, à la fidélité,

maigre mon rang, je t'avais prise dans une

famille obscure et pâture; mes bienfaits oui

égalé mon amour!.. et lu as pu m'ont ragei?je

t'en punis! et j'ai la boute' d'être sensible a

les peines! je maudis une rigueur que l'ai

crue légitime. Victime de ma sévérité, de

de l'obéissance trop exacte de celui quej'a

vais chargé de te soustraire à mes yeUX,pri-

\ée de voir le jour, morte pour la famille ,

pour toute la nature!., tu vis encore, el lu i-

gnores que ion amant, ton époux, ton juge,

depuis huit jours est près de toi, et qu' il

voudrai! au prix de son sang, acheter la cer-

titude de ton innocence!... Je ne m'approche

pas sans effroi de l'entrée secrète que ma

prudence a dérobée a tous les regards. ( //

s'approche peu n peu du tableau.) Perrière

ce tableau une porte de 1er, un escalier qui

conduil au souterrain un ressort qu'en lou-

chant puis.. .(77 s'éloigne du tableau arec

vivacité) Non je n y descendrai pas ce

cœur esi trop faible... je n'v descendrai pas.

Ah! du moins regardons son image...contem-

plons ces iraiis si chers, si trompeurs, qui



-

furenl si longtemps mon idole, el qui foui aujourd'hui ma honte el mon désespoir.

I // ;.<«m- /< portrait «tir le uéeretaire .)

4

AIR

•

PIANO.

"1 • —



jour la nuit, cent luis jV\ . pi_re. le jour

nuit, cenl lois. cent fois j\ x _ pi . r»\ ei fie

jour ' la nuit, cent fois j"ex- pLre, le jour



-,.-.



#"' '

r_a / f f , 1

I < < < A

pLrefluel est donc votre empi-re,que] est donc votre en^pi _ re

\;"L.5S64.
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drais ->"ii se peut j<- vou - (Irais la pu - nir, <la -van

I

Jr,i> \a





jalousie m< dei liire, el je me mus capable

de lout. Qu'elle tremble; qu'elle avoue. Cesl

aussi trop <!<• faiblesse... Ce jour sera terrible,

je le sens, el la rage qui ni*' transporte.. .(&»

regards tombent sur le portrait.) In regard

jeté' sur ce porlrail nie désarme.. . m'alleudi il...

qne serait-ce donc si je la \o\,iis? Je ne la n i

rai point; je me punirai de son crime ji moni

rai raille l'ois... Tour-a-tour cruel,tendre, s

moureux jaloux, voila pourtant comme depuis

sepl ans je passe ma misérable rie. Ce mal

affreux qu'il faut souffrir, dévorer, redouble

chaque jour, el ne me tue pas!

SCENE XX.

MABCELLI.y ALBERTI.

MABCELLIlf frappant en dehors.

Monsieur!

ALBERTI.

Qui ose frapper?. . {D'une roir forte)

Qui frappe?

M IRCELLIK.

Monsieur c'est moi, par votre permission,

sans \niis fâcher, el même sans entrer si mus

le désirez.

\l.ltl RIT.

Entre, (Ouvrant In porte.)

MARCELLlN.(î'n peu ému.)

Pardon, Monsieur, je croyais qui vousal

liez sortir de celte sallej mais il paraît que

vous vous \ plaisez, el comme vous sav 2 q

c'est demain not' mariage

LLBERTI

.

\|ir.'s* 1 Impatient. 1

M \i;i ELLIN.

Vous ave* permis que les fiançailles >e

l'issenl au château, attendu i|ii"il n'i .1 pis

d'autre endroit.

\1.n1 mi;

Eh bien?

M WIUI.I.IV

Eh bien! je venons vous dire qu m-

iik cette salle hsi 1,1 plus éloignée de voir

appartement, je l'avions choisie pour la fêle.

\l.i!EH"l I.

Celte salle! pour une fête! (Trouble')

MARCELLIN. (Effrayé.)

Dame! Monsieur, c'esl la plus commodi

el puis vous savez bien, le château n'est pasdes

meilleurs; cette pièce <i esi la pins sure, par-

ce qu'on dil qu'elle est voûtée, n'est-ce pas,

Monsieur?

AL.I5KI, I I

Oui, oui. jele sais. (Tressaillant.)

MAHCELLIN.

\insi donc si \ous le permettais, ce se-

ra ici. (Alberti revë. et s'attendrit. Un silence.

Mareellin lui voyant l'air plus doux, s appro-

che un peu )ihis.) Monsieur ne voudrait pas

I rer de sa présence le plus beau de mes

jours? (Alberti rere, et fait un signe dedou-

leur, Vous êtes bon au fond, el si pourchas-

ser votre !
r isifss,. miiis preniez tant seulement

une jolie petite femme comme la notre...

Util IVI l d'une loir étouffée et douloureuse.

I ne femme!

MARI I il IN
s

Ecoutez donc, Monsieur ça vous rendrait

peut-être plus gai, plus heureux.

ALBERTI m'i/ pouratlt plu* tenir, et d'une

roi'.'' fpn ible.

Heureux! al
'

1// KOI t Ire* rit 1 ment .
)

M \K( El LIN.

Vh, n Dieu! qu'il est donc bizarre!

t 1 étrangers, en outtYinl laporte ;>» 011

- ni sorti» Messieurs, Messii m- ; »'.us

pouvez nter 1 présent. J>- r» 011s dil u-

essi . el ça l'a !• 1 fuir,

V." I . 3Î64.
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SCENE X.

MARCELLIN, LOREDAN, FABIO,

LAVRETTE, domestiques dv chÀtsau

Les valets entrent, ils sont tous vêtus gros-

sièrement, et ont des figures peu revenan-

tes; plusieurs femmes dans le même eostume.

MARCELLIN.

Venez tous aussi. ( .1 Loredan, en riant)

J'ona voulu reunir toute la belle ji unesse du

château

.

LAFRETTE.

Dansons. (Elle appelle) Eh.'la musique!

(Aux étrangers ' Oh! nous avons !h premier

musicien rln canton.

FABIO.

OÙ est-il* ( Laweite lui présente Carriga,

<yiii est un eherrii r, ilest vêtu comme les ber-

gers délit montagne: unecapotte,un bâton-, le

chapeau rond
.

)

K\BIO.

Cela! (Etonné.)

MARCELLIN. (Riant)

Eh! uni; le jour il mené paître les-che-

\res. el le soir il l'ail ri.Miser If s tilles

Allons, Garriga; allons, mon garçon

.

GARRIGA. {Bégayant.)

Oui, not 1 bourgeois.

LAI RF.TTE.lA Lvred.)

Ncnis n'osi ricins pas urier Monsieur rie

danser avec nous, mais nmis espérons que

Monsieur s, m valet di- chambre voudra bien ou-

vrir le bal

.

M Wi< FI.I.IN.

El avec la marie'e.

FABIO.lPoi'nl gai.)

M, \is. Messieurs, je ne danse guère

LOBEDAN.

\llez donc, Fahio; c'est mi honneur que

l'on ^ ''in bien vous l'aire

.

LAI liF.TTE.

Ob! vous ne me refuserez pas? (Elle le

prend par la main; Fahio fait lagrimacet

elle le mené au haut du théâtre pour danser

avec elle.

MARCELLIN.

Allons, joue, Garriga.

I Garriga joue u» i iemt menuet )

FABIO.

Fsi-ee qu'on danse encore le menuet?

Je m'en mêlais jadis mais a présent...

// s'excuse et vetli s'en aller.)

MARCELLIN

Eli hou antre chose; entends-tu Garriga?

un rigaudon.

GARRIGA

.

Plus gai?.. Oui, not" bourgois.

I // joue le tneme air beaucoup plus rite.)

MARCELLIN. '

Encore? lu ne sais donc que cet air-la?

GARRH.A.

( Hiant bêtement) Oui, not' bourgois

LAI BETTE.

Eh! que ne le disais-tu? (Elle le contrefait

et le reuroie.) Marcelliu, chante nous plutôt

une ronde, tout le monde en sera M.r aussi.

LOREDAN.

De tout mon cnenr.

MARCELLIN.

lue ronde!(Cherchant) Laquelle?. Ah! je

m'en \ais vous dire celle de la forêt d'ici, de la

noire; elle esl'toute nouvelle.

LURETTE.

Oui, elle est bien jolie; elle me l'ait tou-

jours une |ieiir! ..

FABIO Quittant la main de sa danseuse.

t ne peur! ....



(41)

I. H RETTE.

Vous v
. rrez ...

5.

RONDE.

MARCELLIN

nier char-gé iTar - gent s'en al -lait au vil. la - - ge, v*làtoul a coup \*Jàqi>"il en.

la jeune I _ sa . beau,?] pro.me - nait seu-Iei - - te, el-le re - vint sansson an.

temi un grandbruil dansfleuflla -

neau et sans sa col - le_ret -

Ouf-

Ouf.

No - Ire meu - nier, no-lre nieu-

No . ire I .sa . beau.notre I _ sa

nier, a lien du cœur,

beaun'manq'pas d<- cœur,

on dit pour- tant qu'il eut grand

mais que fai . re, con - lie un vo .

V."L.51M.
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peur, A

leur, Bel

_ mis si vousvoulezsi vousvouleznïen croi _ ren'allez pas, n'allez

. les si vousvoulez.si vousvoiilezmVn croi - reji'allez pas, n'allez



PIANO

SEP
die. Parle donc.parleprr>mpii nient, Approchezvouspcurmipui en. tendre.

\\-
i ,3M4
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ben tous ou c'queciest, iTfe _ sions sein - blani fai . re mi



;:,

QfaLsail sfiii - blant de fai - re an som - me.

Dfaisail Bem - blant de fai - re un som - me.

xrr^

pè - ces de -"1 dats, Mes-sieurstfesidanscechà-teau, danscecha

leau,qu"est la per . sonne, que decegrandciïmeonsoup. çon



<i6)

{/uoi rïestdansce chà - leau,

J_

que de ce grand

Quoi ctestdansce châ-teau. que de ce grand

Quoi c'estdansce châ . leau,

M.

danscechâ-teauqtitealaper - sonne. que de ce grand

P

LACRETTK
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tort qu'on les soup - çonJK,de Maxjce - lin ilssoDtcon - nus, et pour la noce ilssontve

TOUS. PP

w^m
Konlousdeiixmesonl inxou - nu> in -cou- dus pour la fête ilsrfsontpas re.

trou - M- l'air con. lus, et je leur trou - ve Pair,ouijeIeur trouyelaireon.



Oui je leur trou.ve l'air con - fus, oui je leur troa-ve l'air con

Oui je leur trou.ve l'air con _ fus, oui je leur trou.ve l'air con

Oui je leur trou.ve l'air con - Ris, oui je leur trou_ve l'air con.

fus Oui je leur trou-Ve l'air con - fus oui je leur trou.ve Fair con -

Entendez vousquiFon souu.con.ne, savezvous benqu'çauousé - tonne.

Entendez vous qui Ton soupuçon_ne, savezvous benqu'çanousé . tonne.

Entendez vous qui l'on soup-çon.ne, savezvous benqtiÇanouse - tonne,

t • * _, r-* M T-0±m—, _ H \» £ —

Entendez vousquilon soup-çon_ne, savezvous benqu'çanousé - tonne.

Cela m'e _ tonne aus_si , c'est qu'ils ont dit,c"est qu'ils ont dit,pS3-Sonspas



sons i - ci la nuit, le jour avec main for . te, et sans nousdé _ cou.

si l'on n"\eut pas ou - vrir,

-g t- * * i. f , f \+ +'-£*.+£ ±£ =

j'.n _ (on - ce - rons la

Qtfimpor - le qu'importe

Le jour a.vec main for _ te. el sans ni usde cou.vrir --i

Le jour a.vec main for - te, et sans nousde . cou.vrir si

Le jour ajrec main for . te, et Sans oousdé - C0U-Yrir

ponte Le jour urec main [br - te, et sans nousde. cou-vrir



50)

^mm i' ;,) m
qu'on en. fon_ ce lapor le ehnienquevous im-por

Ton n'veul pas ou . vrir j%nfon_ce_rons lapor . le, fenfonxe- rons lapor

l'on tfveut.pas ou - vrir j'enlbn-ce-rons lapor . te j-enfom:e_rons lapor

l'on tfveut pas ou _ vrir j'enf'on-ce.rons lapor _ te j"enfooxe_rons lapor -

te, j'enf'oii- ce. rons lapor- - le. ils parlent lias

r

le, j'enfon- ce. rnns lapor - - te. ils parlent bas

V'.'L.ÎÎM.
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uuit Messieurs bon- ni' nuit, vraimentjvous la sou-haitons bonne

nuit Messieurs bon.ne nuit, vrainientj"vous la solthaitons bonne

et le ré _ veil ans -si Booiip uuit messieursbonne nuit, jecorapteads-



-

K'a.yonspas l'airqu'on tes soup_ çon - ne, je tfrou-lons in.siil.ter per .

run - - ii»-. il ne foui uLsuLter per . ~"ii

n i yonspas rairqirbn les soup.çon - ne. ulons insul-terper.

ne re.ti ronsnoustousdeuxsans bruit. ]<;<> SOQStOU juins i - et l.i

ne re.tijronsnoustousdeuxsaas bruit. pas sons tou jours i - ci la

re.ti-ronsnoussausf&ù"<le



I

-. J

veil-lonschacun (oiute la nuit. veil _ Ions cha - cun

veil - Ions cha - cun tou - te la

nuit ilsparlent bas entendez-vous assiLré- ruent CestceMc

ilsparlentbas entendezvous assu-remenl cest ce seigneur

ilsparlent bas entendezvous'' assu-rémenl c'est ce seigneur



sieur as.su.re . ment Cest ce Mon. ^^^-lil• as.su.re _ ment, c'est >. mon. sieur, c'est

as-su.re - ment, Cest ce Mon. sienr as.su.re. ment, cest ce mon - sieur < -.--t

• * »

as-su-ré. nient, c'est ce sei. gneur as_ su. ré- ment, Cest ce >-i _ gneur,, c'est

as.su-re _ i .fin cesi ce mon. sifiir as.su. re. n.eni Cest ce iimn - sieur tStel

as.su.re - nifnt cv?i ce mon. sifiu as.su.re. ment Cest ce mon. sieur c'est



non (Testa tort qu'onvoussoup _ çon ne.r'esta tort non tfesl a

non non c'est a tort ciest a tort qu'onvous soup _ çon . ne.

non non c'est à tort c*est à tort qu'onvous soup - çon - ne.



-:

lorlnon m ii. non ooncest a (ortnon non non non c*si a tortnon non

ja - mais non non, ja - maisnon ja - mais non, non, ja - maisnon, ja

maisnon, ja - mais non, non, ja - maisnon, ja - mais non. non, ja - maisnon, ja _

i on, non, non, i?esl ;i tort cou, non tfesl a lorl non.

non, non, non, c'est a tort non, non c'est a tort non.

mais non ja-mais rienm nous e

-0—*— —*-

m •'. -i à t< n que je li-ssoup-

non Ces! a tortquonles soup . çon

-*—» * * —t-4

non <vm à tortquonles soup - çon -

\."i .:i!«4.



58

Va-vous pas l'air qu'on b's soup-çon _ ne. jetfvou- Ions Ln-suL-terper»

ne il ne faut in-suLterper- son -

ne il ne faut in-SuLterper_ son -

n'a-vonspas l'air qu'on lessoup-ron _ ne. je tfvou - Ions in_sulJer per

.

son - ne, re_ti_ronsnoussansfair'de bruit.

ne, re_tLronsnous tous deuxsaus bruit. passons tou-jours i_ ci la

ne, re_ti_ronsnoustous deux sans bruit. passons tou-jours i _ ci la

re.tLronsnous sans fair'de bruit.



(M)

vil-lonschacunti mit; la nuit. v. il _ Ions «lui- cnn t'ju _ if la

veil . lou< cha . cuu ton _ U* 'la

$fc^=fc ^*=*= t *- I <r -f-nrr



( 60)

sieur as-su-re. meni,c'est ce mon _ sieur as_su_re. ment, c'est ce mon. sieur c'est

cres

.

/

as-su-re. naenUc'èst ce mon- sieur as. su.re. ment.evst ce mon - sieur c'est

as- su- ré _ ment c'est ce sei _ gueur as- su - re- ment, c'est ce sei - gneur c'est

/

as-su-re - ment c'est ce sei _ gneur as_su-re_ ment, c'est ce sei _ gneur c'est

s: s.

as-su.re- ment.Cest ce mon - sieur as.su- re_ ment c'est ce mon - sieur c'est

lui c'est c<- sei _ gneur c'est lui c'est lui c'est lui, at.temlons que

lui ce vo.ya - geur c'est lui c'est lui c'est lui, at-tendons que le



f 6!)

jour e _ clai . re ce mjs . te . re, cet é . ton-nam niys _ tè

jour é- clai . re ce mys _ tè - re, cet e_ tou-nant mys - le

jour é. clai - re ce mys - tè - re, cet é- ton-nautmys - tè -

jour é _ clai - re ce mys - te . re, cet è . ton-naut mys - tè

jour è. clai - le ce mys - tè _ re, cet e - to:i-nant mys - tè



tortnon non çrui non c'est a tortnon non nonnontfest a tortnon non non non c'est a

I
, , » s \ . ,

'

I
'

f
-

\ * . . I

| f
~ *

I
' i

tortnon non nonnont'est à toit uon non non non c'est à tortnon, non non non c'est à

i, f g , . P ,
* , -

f f i» . « , . __

maisuon ja _ mais non non ja - maisnon ja-mais non non ja - maisnon, ja_mais non ja-mais

maisuon ja_ mais non non ja _ maisnon ja_mais non non ja - maisnon, ja-mais non ja-mais

non non non c'est à tort, non non c'est à tort, non non c'est à

'*
I i

'
' v '

'

'

'

I » * '

i - ' ! r

non non non c'est à tort, non non c'est à tort, non non c'est à

rien ne nous e - ton

tortqutinles soup _ çon

ne, tousdeuxnous sommes faits ain - si nous sommes

ne, vousn'a vez rien à craindre i _ ci rien à

tort qu'on les soup - çon _ . ne,voustfa vez rien àcraindre i - ci rien à

V."l.. 3SR4.
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craindre i - civousn'avez rien acraindre Lcinonrien à craindre i - ci, bonsoinnes.

faits ain - BitousderanoussonHnesiailsaiii-sinoussomniesfaita ain - sijxmsair

Z0-

f'aits aiu - sitoBsdeinnoussommesfiilsaiiLsinoiissoiinaaesCiits ain _ siJ)onsoir

idre i . civousriavez rien acraindre i. ci riena craindre î _ ci, bon. soir mes.

raîndrei . civousriavez rien acraindre i. ci riena craindre i - ci. bonsoirmeS-

sieursJ bonsoirmea-sieu svousifaTez rien acraindre i _ ci. rien craindre i.

—

'

• ^»—* • 1
—' * '—f—i—* -* ' ? , >, f,

tousdeuxnous sommesfaits ain - sinoussommes faits ain.

I

sieurs 1 1 < > 1 1 _ soir mes _ sieursvousiravea rien acraindre i - cinonrten i craindre i

_j / _#— 1-0 —r- / * ' *
, rt »-

bonsoirmes.sieursTOusn'avei rien acraindre i . cijionrieuà craindre i

.



.

ci vousira.vez rien à craindre i - ci, rien à craindre i _. ci, rien à craindre i

si tousdeuxnous sommes faits ain . s irionssommes faits ain _ si.nous sommes faits aiu .

si tousdeuxnous sommes faits ain _ si^ious sommes faits ain . syious sommes faits aiu _-*-*
-P- -g: # m -0- m- f r f— -

» t » ,
- f -r

, o *
,

--* -*-* ,^_

ci,vousn'a-vez rien àcraindrei. ci, non rien à craindre i _ ci,nonrieuà craindre i

ci.vousn'a.vez rien àcraindrei _ ci, nonrien a craindre i _ ci nonritn a craindre

ci non rien à craindre i _ ci

.

- * * p

ci n<») rien à craindre i . ci.



ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIERE

LOREDAN, FA MO.

Tous Jeu* entrent avec cireonipectûm Mno tient bougie et tremble La ritournelle annonce

h situation J

DUO.

PIANO.

-fc îîiTiTi



» - tre Je doismarcher a.prèsmoii mat - ire, jedoismar - rher

aprèsmon mat . treJedoismar-cher a_prèsmonmaî _ tre, aprèsniomuaî . ire, aprèsmon

mai-tre. Eh bien! jevais donc, je vai? leprece.der
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.,:.

vouspIaLsan _ tez demesfray- eurs mais les es.prits, mus les \o



70J

cours, ft il«-- plai- sirs et des a-iuours. etdes plai-sirs etdes a

rui - ne! oupeut être, onas-sas-si - nekpjelquesoiuîier peut être aus-si 1
... nar île

lu
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vous moquezpas tant, snns riou-te tu l'asvu pa - rai - tre. An Heude rire ainsimon

• -*: . -* <T~A -m -* -# -# .. - *



rrfe

—

i



soin de mes jouis, a mon des _ tin je m'a-ban_dun

dai _ gnes, dai _ gnes pren _ dre soin de

y' ' » t-» * »-#-^# *-

a, ^n
JOUI i, à mon des - tin j>> nfa-banjdon

son - i. moi je fri- -

'

m.l!>ermez

,,'""'''
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je son _ ne, Ciel à v

i * i. j

moij'ai re_



(7u)

LOREDAN.

P -••?

r\i;io.

.. . Monsieur, on ne

sait pa; ,
peui arriver... el ces gens qui

nt venir...

LOREDAN.

C'est un conte Fait pour nous épouvan-

ter, ei h. l'ai-je | is Hii qu'il sera assez

temps lorsque le jour paraîtra de voir ce que

nous aurons a faire.

FARIO.

Mais ou allons-nous dent nous mettre en

attendant?

LOREDAN.

[ci, puisqu'il nous est impossible de dor-

mir dans celte chambre qu'on nous avait des-

tinée.

FABIO.

Oh! oui.., un vent!... des lits!... des portes!

LOREDAN

Vas M'ir s'il n'y a [j< >iui dans le corridor

quelqu'issue.

FARIO.

Il ii'j i n .1 pas, Monsieur.

LOREDAN.

Qu'en sais-tu? vis toujours... Eh! bien?

FABIO.

Vous n'j pensez pas, Monsieur. Est-ce

que je pu ï v vus laiv^pr?

LOREDAN.

Rh! (mi. puisque je le le di-.

.

FABIO.

N'insistez pas, Monsieur, vous me déso-

bligeriez; je craindrais qu'il ne vous arrivât

serait pour moi un re-

iimnl •

LOREDAN.

ne ici. ( WjViM
I

FABIO.

Oui! ici! nous \ sommes fort hienl

Loti E DAN.

A.ppro( lie moi un fauteuil

.

FABIO n'<>*ant s'éloigner, et regardant légère

ment

.

In.In., fauteuil! je n'en \ < > i s pas, Monsieur.

LOREDAN

.

Là bas, au fond . .

.

FABIO. (Faisant deux pas)

La bas, au fond... (rfet eiimif.) Si M"ii

-

sieur \< «niait me le montrer?...

LOREDAN.

Je vais le prendre moi même. (Jeu de

théâtre. Il rencontre a ses pieds la valise,

et croit que c'est autre chose.) Je me place

ici. (// approche le fauteuil et s'assied.
I

FABIO.

Et moi, là. [I place la bougie a terre

et se met presque dans les jambes de son mai

lie Jeu de théâtre. Fabio se fait un oreiller

arec le porte-manteau.

LOREDAN.

Soit, là... et lâche de dormir.

FABIO.

je ne demandrais pas mieux.

LOREDAN

.

Pai\! Ils (/ardent le silence: Fabio

prend du tabac.—. Il a une tabatière qui

crie en l'outrant, et fait ensorte quelleem

pèche Lorrdan de s'endormir, ou bien il

éternité. Ensuite la pipe et un briquet .
/.«»-

rédan essaye de dormir, et Fabio de l'éveil

1er

LOREDAN.

Eh bien! (S'éreillaiit en sut saut, i

l IBIO. (Faisant l'étonné.)

C'est que |"n peut-être fait du hruit?



LOREDAN.

s,ni-> doute... Paii donc. (£* silence)

FABIO. [Soulevant la tête)

Comme cela esl triste, de ne rien rlin-!

LOREDAN.

Tu \tu\ dormir et parler?

PABIO.

si cela esl é'gal à Monsieur, je ne parle

rai pas... mais je chanterai un petit air cela

égaie les ^ramles salle*.

LOREDAN.

Cela égaie!.. . Tu déraisonnes.... I

qi e tu voudras.

FABIO,

Commençant par faire la ritournelle

juiur s'enhardir, il la chante d'une

loij tn-mblnnti- et regardant ri'- tous

côlPs.

La, la, la. Se rassurant i La, la,

la, la, la... .

8.

AIR.

PIANO.

// chante la ritournelle d'abord pour ffenbardir toit

drtbord fn augmentant peu ^n.

Ta la da ra ta da ra ta da ra ta

O ( /' refardr de < g •

ta «la ra ta da ra ta

± • ± + + jt

ta la ila ra ta «la ra ta ila ra ta .1 1 ra

r± m. *. . £. M e -t: i ±- * £.
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i'M.rotof et en regardant)

la la Li la la la la ra ra ra ra ra ra ra ra Je suis gail-lard je suis joy.

m

eux, et rien ne rn'in _ ti_mi _ de: pourtant je suis pluscou - ra _ geuxquandBaechus

est mongui - de, quandBac_chus quandBacehus est mon gui -



(79)

A' " bercbt el /.•• se soofà

nier noire meû-xùer a ben du cœur, on dit pour- tant.

ro, al-lons Oar.ri - ga al-Ionsmongar-çon,

Vi
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( II se réteille eu sursaut.)

geois, oui oui not' bour- geois^ ta la da ra ta da ra ta da ra ta da ra

£ -*- *>*-+. -*- 4- -+ .+ . -ê. +



Hem! ce n'esl rien, Monsieur.

LOREDAN.

Quel bruil lu fais!

I M'.IO

Non, Monsieur, e'esl que je rêVais, mais

tenez... un instant encore, et je... ( // voit

son maître qui dort ) Le voila déjà rendor-

mi... <.Vm terrible ça... La, la, la... f //

se met sur mi valise pour dormir. [Bruit de

eor) II met l'oreille par terre: il entend

encore, et ne lève effrayé.) Monsieur, Mon-

sieur, j'en suis mit; j'ai entendu...

LORED \.V (Se Irrnnt
)

On n' i jamais vu un poltron plus insuppor-

lable.

PABIO.

ra[ entendu , tous dis-je

.

LOREDAN.

Et quoi?

PABIO.

La... dessous... de lu'en loin. .. bien loin_

• '.'ii est un, Monsieur, oui, c'est un esprit—un

revenant... le majordome... la jeune femme...

t> Ciel! e'esl bien pis... voyez-vous une lan-

terne sourde?., un homme arme?.. c'est noire

dernier moment

.

LOREDAN.

Mi ii epeeîi. vas la chercher.

PABIO.

Je m' la trouverai jamais

.

I l're»nnt la bougie.
I

. LOREDAN.

Oh bien! reste pour observer tout.

PABIO.

je verrai mal.

LOR1 DAN.

Viens dom avec moi.

PABIO.

Suit. ri cai hons- nous •

LOREDAN.

Nous cacher! [Indigne.)

FABIO.

Heureux si nous en avons le temps!

I ll\ sortent l.a cloche se fait entendre.)

SCENE II.

ALBERTI avec une lanterne sourd*

pistolet» a la ceinture.

J'ai entendu du bruit; ne serait- on pas

encore couche? c'est sans doute celle noce...

Fermons tout. [La rampe s'élève. Il m fn

mer la parte parmi sont sortis les voyageurs

it les deux autres. Il allume tantes les bou-

gies.) Pera e ne peut entrer ni entendre...

l'épaisseur de ces portes me garantit de ionn

surprise. (// met les pistolets sur la table. )

Malheur au téméraire qui voudrail pe'netrer un

secret qui doit mourir avi \

re ou je dois porter a Cami le dequoi prolon-

ger sa triste existence; ouvrons doucement.

(// pousse un secret; un grand tableau glis-

se sur une coulisse et laisse voir une porta il

ouvre cette porte, et derrière </u appert ait u-

ne grille de fer uni laisse voir un escalier.

Il pousse un petit guichet et tire par cette ou

rerture une corbeille couverte qui était posée

mit une des marches; il'm'écrie rirent

Dieux! elle n'y a pas touché!.. L'infortunée,

depuis vingt-quatre heures, n'a pas voulu pren-

dre de iiourriiure! son dessein serait il de ter-

miner Hes jours abhorres? Ciel! cette idée

glace tout mon sang! je .veux qu'elle vive, je

le veux; et si je croyais même que ma vue...

qu'une lueur d'espoir... put contribuer... Hom-

me faiblel as-tu dom oublie?... Elle veut mou-

rir... j'oublie tout... Je Ile suis lie ni ilisellsi _

hle, ni cruel... je la verrai ... elle se justifiera

peut-être... Le sou île m. i voix, mes regards,

mes prières ... Je la verrai . . Cette idée ne me

laisse plus mi instant de repi s... Je lui parle-

rai de son fils... je l'offrirai à ses regards

elle ne pourra re'si-ier a cet • • reil •

nommera le coupable. Celte déférait i âmes

volontés me laissera croire qu'elle est inno -

rente... Oui, oui, je le croirai, et ma r< -

ce ne retombera que sut le vil séducteur qui a

al. usé de sa i eiilian. e et di sa faibli -se. (//

outre la grille et descend deux marches; il



SB)

prend la lanterne sourde et regarde en bats)

Klle dort... c'est le sommeil de l'innocence.

Elle prononce mon nom celui de son fils...

Ah! Camille. . . Barbare que fais-tu? lu la

reveilles... tu lui ôtes le ^t-dl bien qui reste

aux infortunes

.

CAM11 I 1 de loin, sans être nie.

Qui n." ipjx lit ?

ALBERTI.

C'est... (je il' me nommer.) Camille,

montez

.

CAMILLE.

Mon époux! Dieu\! [S'approchant.)

ALBERTI.

Montez, vous dis-je, et ne craignez rien.

(Camille monte.) Je la »ois, je la '."i^!. ...

Les forces me manquent, et maigre moi,mes

genoux affaiblis fléchissent riei iu i Ile. (//

met un genou en terre, Camille avance len-

tement. Elle est rètue d'une grande robe de

bure grise qui n'est serrée autour de son

coifs que par une ceinture commune, ses

cheveux sont epars e! \<;»s poudre,* elle

est pale et a l'air calme quoique fort tris-

te. Alberti continue en s'efforçant de pren-

dre l'ah sri '•> Camille?

CAMILLE.

(Assise axer tendresse.) Vlberti, c'est vous!

depuis si longtemps... je croyais que jamais

c'est vous! Qui \rnis ramené? est cemagrà-

ci ou mon arrêt que vous venez m'apporte!?

M.ltKlil I.

I grâce! lu l'as refusée; il n'a tenu qu'a

pou» oui rage regrette enco-

l'avoii pu te l 'ai i order .

CAMILLE.

Outrage! ab,jamais!., que le Ciel!..

ALBERTI.

Ne l'offense pas, desarme-le plutôt.

CAMILLE

Il connaît mon innocence.

VLBERTI.

Il voit mon desespoir... i|iii peut auto-

riser re refus obstiné?

CAMILLE.

La reconnaissais pour celui qui m'a

-nn>' l.i vie; la conscience qui ne trompe ja-

mais et <|iii me dil qu'un serment est un lien

sacre qu'aucun mortel n'a 'e droit de rem -

l'
r --

ALBERTI.

En est-il de plus saint que celui que

tu as prononce aux pieds des autels?

CAMILLE.

Je l'ai jure d'être fidèle, mais aussi de

mériter toute ma \ie Ion estime... .et la mieiir

ne. je la perdrais aujourd'hui, si par crain-

te ou même par amour pour toi. je trahis -

sais elui à qui j'ai promis le sei ret et le pardon.

ALBERTI.

Souviens-toi de l'e'tal obscur...

CAMILLE.

Je l'honore |
ir m i résistance

.

ALBEH I I .

Dontmes bontés l'ont iir.V v

CAMILLE

je les justifie par la noblesse de mes

sentimens

.

ALBERTI.

Tu détruis inus les liens qui m'unis



-

,l lui.

< UMILL1
.

El j<- résiste... j « i k* * |J ;ir la combien j'ai de mérité .1 w-iiir (j.ir<»l»-
, juge si j'étais digi

9.

DUO.

MWi

N< rsi.' nja.niais tlema ten_dres_ se tonecrur irurrat n'a '

prix toncœur in.grat n'a connu tout le prix, J"-ge cru. el 1 ten-

dres _ se sans le, ha _ ir jaisonflentesme- pris, sans !<• ha _ ir j'aisouffert tes. n.e.



co - re,comme le jourdenospremiersser _ mens, je t aine en -cor, comme le

je puis je puis t'ai- mer, faLmer comme le

Sé-

jour, comme le jouiyle nospremierssei'-ir.ens,ingrat je t'aime en. cor, encor comme le

jour, comme le jour.de nospremiersser niens, je puis t'ai _ mer, comme le

juin; eoimme le jour,«te nospremiersser. mens,de nospremiersser. mensde nospremiersser-

^m^mm
jour, rom me le jour,de nnspreniiersser_mens.de nospremiersser_menSjde nospremiersser.





8

tou _ jours de me me,comme le jour de nospreinier> ser

£ % î ± , *

menscomme le jour de nos premiers ser _ mens,de nospremiersser_mens,de nospremiersser

.

mens comme le jour de nos premiers ser _ mens,de nospremiersser_mens,de nospremiersser -

* ~ g ± \>JL t £ | _J



cœur n'a con_nu n'a con-nutoui le prix,

7V-^ ^
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sans te ha _ 'ir j'ai souLfert tes mé _ pris

ca _ ble impla _ ca - b'e fu - ri _ e, tu dé-rhi - re> de'.chi - res son

coeur. tu dé- unis tu de_ truis, son bon _ heur, im - pla -

tu de _ truis tu dé _ truis, mon bon. heur, im - pla



-

ra - ble fii -rie, im - pla _ ca _ bl<- fii_ri_e, oui là oui

je sens lous ses tour _ mens, im . pla - ca - ble im - pla

1:1
J'' 8ens tesser.pens dé _ vo.rans, un _ pla.ca. ble im.pla.

BB-ble imJpla.ca . ble fu-rLe

S s 'ùù -&mu-
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hem- tu dé _ truis sou bon.heur tu dé _ trais son bon.



(«D



Greu-se ja _ lou-sie, im_ pla _ ca _ ble fu - ri - e, ah! rendsle

af- freu-se j3 . lou-sie, im - pla _ ca - ble fu _ ri_e

me a son cour.

chi _ resmon cœur.

lu de _ truis tu de.truis son bonJitur.

1 1

1

dé_ chi _ res de'.cbi _res mon cœur,

-#

V"L.3îfi4.
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chi _ res son cœur, tu de_chi _ res sou cœur, tu de_chi _ res son cœur, tu dé-

chi _ resmon cœur, tu dè_chi _ resmon cœur, tu dé.chi - resmon cœur, lu dé.

^i^^^^A^^M^l^^^^^

CAMILLE.

Depuis un an descendue rivante dans le

tombeau... se'paree de tout l'univers, je n'ai

pas même entendu proncer le nom d'un ob-

jet bien cher a mon cœur... Alberti, daigne

me parler de lui; par pitié, parle- moi de

mon fils.

ILBEBTI.

Il te regrette, il te pleure; la nouvelle

de ta mort répandue par mon ordre au mo-

ment ou renfermée en ce lieu...

CAMILLE.

Je m plus?. . déjà depuis

tant d'années exilée loin de lui. ..et tu ii ns

encore d'élever une barrière éternelle en-

tre nous deux!

VLBEBTI.

Ecoute, Camille; ce jour est le dernier.

le dernier. Oui je viens l'offrir ma tendres-

se ou ma haine; le bonheur ou la captivité;

tu peux encore choisir; il n'j a plus qu'un

jour, qu'une heure... c'est ton arrêt... le

mien... je ll'j survivrai pas: mais une fois

prononce, rien ne pourra plus le changer.

CAMILLE.

Eh! comment pourrais-tu . (Virement.)

ALBEM I.

Ecoute, le dis- je ; si tu satisfais i



à mi juste demande, • cours .m |>i.-ils du

Roi, j'avoue mes loris, ma jalousie; je re-

jette tout sur iii"i, el déclare .1 ta famille,

a

l'univers, que lues innocente... Mais <lu

moins que je puisse punii le irailre qui,

p.ir si 11 ru'I n'c... ou 1 mpi udence... (je

veux l'ignorer à jamais...) .i pu causer les

maux el les miens... nomme-le qu'il péris-

se!., el qu'il emporte dans le tombeau le

ecrel de la finie el de sa témérité

.

«AMI 11.1 .

Vlherti si lu le fies à ma promesse, si

je suis digne de loi.. . que l'imporle le nom

nV !<! audacieux jeune homme? Aveugli pai

sa passi trompe dans ses esperances,mé

r il»-- 1 - i l ton courroux?

W.lill'.TI.

I h
I . xciises!

C \ M I t .1 I .

Non, mais je lui pard : Camille sail

mieux souffrir que* s,- \, ugi 1 .

M. l'.l lil I .

1 11 lui sacrifies ton époux , lou fils!

CAMI LLE.( ftoubinreusemenu

Mon fils!., ne me parle plus de mon fils.

\ 1.1:1- 1; 1

1

II l'aime,

( \M I I I I .

\ peine s' il a | e connaître! Il croit

que je ne suis plus, el sans doute ma mé-

moire flétrie ...

IXBERTI.

Je ne lui ni appris qu'à la respecter...

Il l'aime.. . ! gémit à chaque instant de n'a-

voir plus de mère... Ah! quelle joie pour

lui... pour loi... Camille, si lous les deux

re'unis-... Camille, cède ;i ma prière, el

\dolphe, li l'instant même, vole dans les

bras!

CAMILLE [Avec lu plus grande (motion]

Lui!... Vlberti, songe que cet espoir trom-

pe m'ai ra< lierait la v ie

.

ILBERT1.

je ne t»- trompe point . Vois à présent

ce qui le reste a faire, si tu iem que je '•

l'amené

.

< IMILLE

Me l'amener!, ici!..pi-ux lu ledemandei ;i

une mère?

\i.i:i lit l

.

M. lis prends garde, Camille, avant de lui ap-

prendre que lu lui a donm I
_ <|n>-

111 te de< ides à nommer !• coupable: je l'exi

ge; \ consens- lu?

CAMILLE.

Lus - moi voir mon fils.

W.lil lit I.

Le demander, c'est me promettre; réfléchis.

1 IMILL] .

Je sens!., fais-moi ^'ir mon fils.

\i ni m 1.

Je vais le chercher... ma joie, . l'espérance

Camille, ce j>>iir va nous rendre tous au bonheur.

( // sort pi /cime lu portr.)

SCENE III .

< \ M il 1 1 seule.

Je \iis revoir mon fils; mais à quel |.ri\!

si \'l
;
. iii sm.iii ce <|u il exige île iniii . s" il

s.uni que celui dont il menace les jours, est

<. neveu < lir'r i . r<- Lorédan qu'il ;i toujours

traite avec tant de honte; . • I » 1 je Connais mou

époux, rien n'arrêterait sa vengeance, el je

dois tout souffrir plutôt que « 1 t nommer.. . .

p pensons qu'au plaisir de revoir en

core une fois mon aimable vdolphe.
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10.

AIR.

ment. bonheursu_prtLn:t'! jevaisrevoir le fils que j'ai-me, jevaisle voir je vais le

voir lefils que j'aLme, jevais le voir, jevais le voir, jevaisen_ten_dre ses ac.

cens, heuieuircoment bonheursiipre_u!e jevais re.voir, le filsque j'ai-me jevaisle

fr ____ m

s1=
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o ,o

voir ùclomes-poir, jevaislc voir ù doux es _ poir, ce jour cejour heu

-*—> f « « *-

reuxce jourpaie. ra tousmestour.mens. peut-ètreilniedi- ra, il me dira qiril m'ai . me,

-£s m —

î



prê-me, heureuxdes-tin bonheur su _ prê
i - - - - nie uon . heur i-u

" = *-£*£* -£***++ + ,
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Beareramoment, bonheursu-prè-me jevaisre.voir Iefils que j'aUu-, jevaisle

voir jevaisle voir jevaisen.tenjlre ses ac .

jevaisre.voir Iefils que j'aLiEe, jevais le voir, jevais le voir, jevaisen.

tetLàre ?ee ac - cens, heureuimoment, bonhiursu-prème, jevais re-voir !•! :

j'ai.iro. jevaisle voir, ôdoaxes-poir, jevaisle voir, u dooi es - poir ce



r-fcS
' — , * t
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SCENE IV-

i&BERTl, ADOLPHE, CAMILLE,

Alberti rentre tenant son fil» qui a le»

yrtij bandés; il fait signe " Camille de s'a*

teoi'i et >'< ne rien dire; etteoheiti et témoi-

gne par ses gestes le plaisir qu'elle a de voir

sua fils

.

LDOLPH1 .

h me condnis-lu donc, papa*

M.fiir.i i

Is-tu peur?

ADOLPHE.

Papa,... je suis avec

LLBERTI.

H èsl bieu d'être brave, mais je le de -

encore.

LDOLPHP..

lonc?

M.lil li'l I.

DVtre rii^. rel

.

IDOLPHE.

.!• ferai lonl | r le plaire.

m.iii r. i i

je pense assez bien de mon fils, mal

ii gge, pour lui révéler un secrel ira-

I
d'où . dépend mon bonheur.

IDOLPHE.I Irec nme)

Oh; |,,,|,,i ... h tous ' !"i craindre mon

indisi rétion*

m ,BI \v\ i.

I ; ps si jeune!

ADOLPHE,

je vous linii

ILBERT1.

.înr.' •! ne que lu ne parleras

VDOL1 HE.

l.- '.• jure.

ILBEfl

l

I .

\ Dii u ,
:i l'entend.

IDOLPHF .

\ :

| ère qui me l'ordi m:"' -

LLBEH I l.M Camille.)

( El vous,souvenei-yous de ii"s conditions.)

Alberti détache le bandeau de dessus le»

yeux de son fils.

ADOLPHE, interdit, regardant ou Uest,

et appercerani une femme assise.

i ne femme ici : pai quel enchantement?

sa pâleur... sa tristesse... ses habillemens

ers...

ILBER1 I.

. Privée de sa liberté... une punijiou sé-

vère el légitime ...

LDOLPHE.

{L'examinant.) Qu'elle est belle! comme

ses i-eux son! expressifs!.. Ui, papa! l'on vous

;i trompé; cette femme là ne petit c-'^ '' lr ''

coupable.

( UHILLE dan* s"» premiermamement

M,! I Elle n'arrête

\l.i;i H 1

1

On l'accuse.

ADOLPHl .

Ce sont des méchants, des imposteurs.

I \MI l.l ! .

( Aimable enfant! il prend ma défense... )

je tous remercie... (Que f.ii (!• plaisir ;< le

M.ir. .

:
i l'entendre, el qu'il m'en o nti

IDOLPH1 .

•imn'/ il I i Ile soupire.

soupire encore. \l> mon pap ! ,

moi Hi- l'embrasser.)

iLBERTT.

L'embrasser! (Emu.)

ADOLPH1

M,; seulement lui baiser I i main* levou

lex-vous bien madame*

i \mi i il '"i I
naret action.

ni,' ,.,,i. mon ., mon i-hei enfant! ( * \lberti)

(
.1.- il- puis pas lui donner d'autre i

[Elle l'embrasse, et l'r»,l"ii< I embrasse aussi.)

\ DOLP1IE.

Eh! celui-là.. . esi si doux! < omme elle
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ii cher enfant! papa, comme elle

m'a Timbrasse'! Cela m'a fail \enir l.s lar-

mes »m i,,n. Madame, si vous avez eu tort,

repentez-vous bien i fte .

CAMILLE.

Aimable Adolphe...

ADOLPHE étonné rt content.

Elle sail mon nom!

CAMILLE.

Je vous rends grâces ; mais croyez que

mon cœur est pur comme le vôtre.

ADOLPHE.

Vous voyez Lien, papa, que c'est une in-

justice. Eli! qui vous a accuse'e?

CAMILLE.

L.e. apparences, si souvent trompeuses.

ADOLPHE.

Qui n.mis ,, empêchve rie \ous justicier?

CAMILLE.

La démence^ si douce .tu cœur qui se

voit offense.

ADOLPHE.

Et que: mal enfin a-l-on ose' vous faire?

CAMILLE.

lu bien grand... je ne vois plus mon ma-

ri, ni mon fils.

ADOLPHE.

On les punit aussi! c'est injuste. Le pau-

vre enfant, que je le plains!.. Ali! si leCiel

ne m'avait point ravi ma mère, et qu'on m'en

séparât... Vous pleurez... moi aussi! Pleure

donc, toi mon père, ou je croirai que tu n'as

pas de pitié

ALBERT] {Etonne et confondu.)

Adolphe!

LDOLPHE.

Pardonne... mais tu as ton fils, toi; tu ne

sens pas la douleur d'une mère.. . je ne sais

pourquoi, moi je l'ai sentie tout de suite, et

il m'a semblé qu'on m apprenait encore la mort

de maman .

CAMILLE.

(Quelle épreuve!) (A'h larmes)

IDOLPHE.

Madame ne peut-on pas obtenir votre par-

don? à qui faut-il s'adresser?

ALBERTI.

D'elle seule il dépend .

D'une voix ferme.

ADOLPHE.

De vous seule! Ali! demandez-le donc.

CAMILLE.

Sans être coupable?

ADOLPHE. [Très virement
.)

Qu'importe? on vous rendra votre fils.

ALBERTI. [D'une voix ferme)

- Aujourd'hui même; elle n'a qu'a nommer...

ADOLPHE.

\ujourd'lmi!.. nommez, nommez donc ,

Madame, je vous en prie à genoux.

( // np jette à ses pieds.
)

ALBERTI.

Je me .joins à lui

.

ADOLPHE.

A genoux tous deux, vous le voyez el nous

ne nous relèverons pas... ,,'esi _i| pas vrai .

papa?

ALBERTI.

Non, non, qu'elle nomme, et tout est par-

donne.

ADOLPHE.

Tout, tout! vous lenlendez; que je serais

heureux si j'avais contribue'... si en ma faveur...

ali! ce serait le plus beau moment de ma vie...

Madame, Mais ne diies rien!

CAMILLE avec faccent delà plut: vive douleur.

Que je souffre, grands dieux'.

ADOLPHE.

Quoi! je n'obtiendrai pas?., ma... ma... bon-

ne amie, je vins aimerai tant, je...

CAMILLE.

Mon fils tu l'emportes; il saura loin .



\ DOLl'fl I transporté ri étonné.

Elle m'appelle son lils!

M ni l;ï I [Transporté)

Elle l'a nomme... c'est la preuve qu'elle

\.i [oui révéler. Embrasse la mère.

( LMILLE.

fini, oui, lu es mou fils, mou i lier fils

.

I / lie le serre dans ses- bras . )

LDOLPHE.

Maman.. . loi! ...

(. \ MILLE.

Pouvais-je résister? viens, viens contremon

v. m .. . encore... toujours

.

( Elle Vembrasse a plusieurs reprises.)

1LBER1 1 .

< mille!

( \ M 1 1 l E soupitant.

Je l'enlends... Ali! si j'étais sûre que l'ab-

sence, que i"ii <-st
j
m., pour moi ptîl lede'robei

i i ou roux . .

.

W .HKIi'l I.

Je ni n; non i n Ion *

perdu l'un

< \ M l i l I le prenant et le serrant dans ses

hras)

i rdrp! non non Dieu! que raire
'

je > i - . . . je ne sais
|
lus nu ,. Miis.

On entend un ijrand bruit.

SCENE V.

LES PRECEDENS, MA HCELL l \

.

MARI l ! UN derrière unedes portes.

Monsieur, H,. s ppns arme's à Ii porti du

, hnieau

ILBEfl l l.

Relii e-toi ou crains pour la . ie.

i LMILLE.

(Que .lit -il")

ILBERT1 dune voix concentrée.

Je vous défends d'élever la \"i\

.

M \i:i i LLffl.

Mais enfin, Monsieur, ils veulent entrer.

(Alberti empêche su femme et son filsde parler)

De plus, il » ii un étranger nommé Lorédan.

M.iil l;i l.

.Mon neveu... Le Ciel mi l'envoie...

( Wll I I I
•

.

[Lorédan de retour! qu'aurais-je (ait! Dieu!

vous avez récompensé mi

VLBEIH I.

[A Marcellin.) Dis-lui qu'il nî>' -...i.a-

mille, ce joui va combler tous mes vœux; ne

tarde plus a révéler ce l'ai il sei r< I, ••! qui l

redan s ( ,ii le premier instruit. Nomme...

< IAM1 l.l.l arec fermeté'.

Non je u«* le puis, je ne le nommerai |>is.

\l.lll i I I

Apres votre pal oreî

HinLl'lil. À se* genoux.

Maman, lu m'as promis.

M Mu I l.l l\ derrière la porte.

Eh! monsieur, il y a un ordn du lt"i; on

parle d'un crime. : On entei ' la i loi he.j

Al.l'.l i;ï l effrayé.)

Ciel! qu'on arme tous mes gens! je vais..

.rentrez; et i"i. \<l"l phe,suis moi

.

LDOLPHE.

Je ne la quitterai pas

.

w.r.i ni i.

Mon lils!

i V M I M I

Adolphe, obéissez

.

\ 1 m 1 1 ni i s
. . roi hant > sa mère

Je ne le verrai plus .

U.lll III I furieur roulant l'arrachera samère

Mon lils'... lils i .
• ide!

( .1 ïiiistatit on entend un grand In
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LOREDAN secouant la porte opposée n



L Exempt et tom s.» garde» force* In porte qui était ratée fermée et repow*e*t les do

mestiques qui s'opposent n leur entrée.

il.

riNAL

i:v-i lui, cvst lui. ffesl luitfest ALA.r

.

PIANO.

£ £.
' é. é. ^L £

-tf -r • ~r "tf ~v
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je veux res -1er i - ri, et de quel droit





sans re - sis - ter

S*
il faut par _ tir le roi l'or _ don -

kr- -t y ,_*_

don . ne un mot un mot a - mi a _ mi je te les



faul vu;- se - P» - r.r >au< dif U

é é + é é é t i. 4 1 1 i g? t S S .O -f>
'.'

•#> ff>
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Allons ;i_ mis fuyons fuyons d'i - ci quittonsquittonsces liera dr peur qirounousar-

7 y V
Allons a_ mis fuyons fuvonsdi _ ci quittonsquittonsces liera depeurqifonnousar_

fuyons fuyons d'i- ci quittonsquittonsces liera depeurqironnous ar_

. —

*

fuyorA fuyons d"i _ ci quittonsquittonsces liera depeurquîonnousar.

re. te, c'esibendom_ma _ge il avait l'air hon-ne - te, c'estben dom-ma-ge il avait l'air l on.

rê- te, c'estbendom-ma-ge il avaitl'airtaon-nê _ te, c'est ben donuna-ge il avait l'air h. n_

g .•£;
^' ".' ".' '.''*'' fia

: i. I ,:

* L.39«4.



imi

ni* - te s'il est cou_ pa-ble ilfaufqu'ilsoit pu-ni cestbendom_ma- ge il a_vaitl"airhon-

nè - te s'ilest cou.pa_ble ilfuutqu-ilsoitpii-ni c'estbendom-ina-ge il a-yaitlairhon.

ne- te s'il est cou-pa-ble ilfautqu'ilsoitpu-ni

ne- te c'estbendom.ma- ge il a_vaitrairhon_nè _ te s'il est cou_pa _ ble ilfautqifilsoit pu-

nê _ te c'estbendom_ma _ ge il ajvaitl'airhon-nê- te s'il est cou _ pa _ ble il faut qu'il snit pu

.

ne _ te c'est bVn doiiuna - ge il a-vaitrairhonjiè _ te s'il est cou_ pa- ble ilfaut qrrils' lit pu.

etcetteclefquelqtfundeTOUsquelqu\inpouiTaitinaioiinaitieùu:('S amis apprenez tousqimnefemme expirépeul
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o-nefeœmeilifestpoini defemmedansces lieux

o_nefemmeilnTest point defemmedansces lieux

, u_nefemme mou- raute

me mou. rante

fautlatrouverfaulla -au. ver faut la trouver faut la sau

-

•i r ^ •- * l * \ 3 ' J fcr * fi S *' < ''

fautlatrouverfaulla sau. verfautlatrouverfaut la sau

u_nefemmemou-rante

u_nefemmemou- rante

u_nefemmemou- rante

faut la trouver faut la sau . ver feutlatri r.v. r f..i;l la s;ui -

>g'tn ëééié eu '

\

'

faut la trouver faut la sau. verfautlatrouverfaut la sau-

faut latrouverfaut la san-verfautlatrouYerfautlasao-
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dou- teseul il lesnourrissait et cvstdausun lieute.nebreuxsouscet.te roule ilansuuCa.



chot touslc deuxsans dou - teseul il les nourrissait, et c'est dans un liea teneJ

I
I '

= ;ir
cet _ te vou-tc eom_meni y pé - a< com-ii pramls

com-mcnl ypé - né-trer, com_mem grands

••

;
' •

:
' ' ^E

cet . t>- vou-te com_meni ype - ne-lrer, Gom-menl grands
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pan - vre en-fant, pau _ vre me - re, quel- le douleur a

DÏmix pau - vre en.faut, pau . vre me - re, quel _ le douleur a _

Qiem pau.vre en - faut, pau - vre mè _ re, <juel_le douleur a.

.2 • k b* ±. b* • ± 4.^ + ^±T± ± 4 £
- ~ 1- Ff T
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rance a-ir.is.qnoure-coni-niencc nous serons plus beu-reui nousse- ronsphisheu-

rance a-mis/qu'oitrc-com-mence nous se-rons plus heu-reux nous se_ ronsplusheu.

rance . a_ mis, quVnre_con)_mence nous se.rons plus heiureux nous se_ ronsplus heu-

mè-re pé- rir ain-i tous dein pan _ vre fa _ fant pau-vre mè

rance, a_mis qu'onre-conuoence,nous se_rons plu< heu-reux nous se- ronsplusheu.

-* * w-1

—

zrt J—y^r_ y i
* - *--

rance a_mis qu"onre-Com_mence,nous serons plus heoreui nous se- ronsplus heu.





ra.ge, ne perdonspascou - ra-ge, !> cielquinousen. tendpeutnoiisof_ftir

i-ra-ge, le cielquinonsea.tendpeutnoosor.erir unpas.

rn_ge, ne perdonspascou _ ra-ge, le ciel ppui nous of . frir an pas.

-7 *-* 1 * r
ra-ge, ne perdonspascou. ra.ge, le cielquinousen. teadpeutnoiisof-frir un pas -

ra-ge, ne perdonspascou- ra.ge, le cielquinôuseD^tendpeutnousof-trir
4. m

-» #-

-ge, ne perdnuspasrnu. ra.ge, le ciel peut nous of - frir m pas-
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-ge, . ne perdonspascou - ra-ge, ne perdonspascou _ ra-ge, par- tonstousa l'in<.

sa_ge ne perdonspascou _ ra_ge, ne perdonspascou - ra_ge, par - tonstousa lms-

sa.ge, ne perdonspascou - ra-ge, ne perdonspascou. ra.ge, par _ tons par -

y Y ' * é "
*~*v

sa-ge, ne perdons.pascou - r?...se, ne perdonspascou- ra.ge, par- tonstousa lins

j?._jLi-ii!-iLJiA--Li '

r_g* ne perdonspascou - ra-ge ne perdonspascou- ra-ge, par- tonstousa Fins-



hons mar. chons, trou.vons unpas.sa - ge,trou.vons un pas.

mai- - chons, trou.vons unpas.sa - ge,trou.vnns un pas.

rhnus, mar chons trou.vons unpas.sa - ge,trou-vons
un pas

sa- ge cou-ra-ge,cou-ra-«e le ciel nous en-iend, cher . chons cher

sa- ge cou-ra-ge,eou-ra-ge le ciel noasen_tend, cher - chons cher -

sa- ge cou-ra - ge,cou-ra - ge le ciel nousen.tend, cher - chons cher

sa ge cou - ra - ge cou.ra - ge le ciel nousen.tend, cher - chons '
her -

le ciel nousen-tend, cher - chons cher
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chons mar -



ra _ ge cou_ra _ ge le ciel nousen-tend,

JL XXX. XX
ciel

ra _ ge cou- ra . ge le ciel nous en- tend. oui le ciel

ra _ ge cou_ia_ ge le ciel nous en-tend,

X X X X X X X

ra _ ge cou-ra_ ge le ciel nouseb-tend. le

i

ciel
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tend.

l<nH

.

. fia * T *
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,
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ACTE TROISIÈME.

/.,• théâtre représente un souterrain,- une lampe est pendue au milieu; on voit a gauche un

escalier qui est censé' ferme' par une grille de fer c'est à dire qu'on voit Vintériew decedoni

.„. n'A m que Vextérieur; un grand œil de bœuf grillé et à jour rfwiis /- fond

SCENE PREMIERE.

CAMILLE, ADOLPHE.

CAMILLE assise sur un fautent antique,

ayant son fils assis par terre, la tète sur les

qenoiur de sa mère.

foiei l'heure passée... la nuit entière!..

,.| P si pas V611U mûrir le Cachot pour»

Apporter les faibles mrs <jni jusqu'il i ont

prolongé ma déplorable vie. J'ai cru enten-

dre du liruil!.. ri. •- cris éloignés L.efl'rayans

le saissis8ement... mes forces épuisées,m'oni

empêchée de répondre... si n-s gardes, si

mon époux, sachant que Lorédan...si quel

que nouveau .malheur que je n'ose prévoir..

.

Dieux!., à jamais ensevelis dans cet horrible

tombeau, expirans de douleur... d'inquiétude-

<!<• faim... si j'étais seule au moins!...Hais

cet enfanll éloignons ces fui stes pi

Le Ciel veille sur l'iimocencel if a d

me rendre mon lils, ce n'est pas pour le

faire expirer a im-s y. ui

,

PIANO.

ENTRACTE

Gruioao un poco Keol

CAMILLE

l'UNO.

Gruioso »" poco l> m

12.

AIR.
RECIT.



I I2R]

Tempo I?

mère jeuVisrespecterlesdé _ crets si nos pleursne coulaient ja _ mais il serait trop

• : emj"a - £i - te, il re _ po - sr :<onseinpal- ^ > i _ ti% sûnsomjiieilparaitcalme c

t



dors, durs ahtoutdit à naessens ra - vis, qiriln'esl pointdemaaxquelfef.

fa - ce unbai-serqu'ondonni' à son fils. quilnYst pointdfinauxquen'ef«. fa - ce un bai

-

berqu'ondoiin.-àson fils. uuhai-ser qu'on donne à son fils, un bai - Ser qu'ondonne a son

M.

En le serrant contre mon coeur,

Je ne crois plus pouvoir riiô craindre

Non, la mère n'est pas à plaindre,

Ce moment a trop de douceur.

Dors cher enfant . etc.
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Cette lampe qui va bientôt s'éteindre,

m'annonce que déjà bien des heures se soûl

passées depuis que renferme's ici tous deux...

Lue secrète terreur... Mais mon fils se re

-

\eille ne faisons rien paraître.

ADOLPHE

.

Eh! maman, je me suis donc endor-

mi en causant avec toi?

CAMILLE.

Oui, et moi j'ai cause avec loi sans le

reveiller..

ADOLPHE.

J'ai dormi longtemps, el cela m'a fail

du hien .

ADOLPHE se promenant.

Le jour ne paraît donc jamais ici?

CAMILLE

Jamais... ( Soupirant.)

ADOLPHF vivement.

Oh! je ne désire le revoir qu'avec loi

(// se trouve près dp* marches de rescalier)

Tu disais qu'on venait de temps en temps

t'apporler. . .

CAMILLE.

Rien n'a paru. (Désolée.)

ADOLPHE, avec vivacité.

Ali! Ali! ce n'est pas que j'aie besoin...

Maman, ne \;i^ pas l'affliger. .. il n'est pas

possible que papa nous laisse ici toujours.

tl \M1LLE.

Il ne l'y laissera pas.

ADOLPHE.

El toi!.. Oli! il faudra bien.. . Mais, dis-

moi chère maman; pourquoi n'as-tu pas

consenti a ce qu'il exigeait?

CAMILLE.

Mon aveu aurait perdu un homme plus

imprudent que criminel; cependant mona-

mour pour Alberti... pour toi. ..allait peut-

être l'emporter... peut-être aurais-je eu la

faiblesse de le nommer, lorsqu'un mot pro-

noncé m'a épargne I' horreur d'un repentir.

Quelles qu'en soient les suites, je m'en fé-

liciterai, mon fils, si vous apprenez parmon

exemple, qu'on doit sacrifier, pour tenir la

parole qu'on a donnée

ADOLPHF.

O maman! pourquoi lui as-tu donc fait

ce serment?

CAMILLE.

h tn'av i:i sauve la \ ie

VDOLPHE vivement.

Il t'avait sauve la vie! que je l'aime!

Mourons plutôt que <\'' le découvrir.

CAMILLE.

Tu ne me blâmes donc plus?

ADOLPHE.

Je t'admire: que tu ;h de vertus!..

CAMILLE soupirant.

Puisses-tu l'en souvenir quelquefois!

ADOLPHE.

Toujours et sur-tout l'imiter
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13.

DUO

ble if.i - voir un plus ai - ma - bW en _ faut.
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prou _ ve en ce mo - ment, je le _ prou _ ve fii ce mo

et je l"t
; _ prou - ve en ce mo

et nous fait gou - ter mil- le char

""^-r-J J

mcs.nousfaitgou-



te char-aies I etest à toi que je l>->



1

1

34
J

toi que je les dois, que je les dois, que



Lie d'à - voir uu plus ai - ma - ble en - faut.

ï
'

!

ma _ ^le, oh! si vrai - ment, mais non ja - mais un

en ce mo . ment, jelé-prou-ve en ce œo - meni



(ir,« !
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il n'est pas pos - si _ bit- d*a - voir un

oh! si vrai - ment, mais non ja - mais un plus



[138)

et je l'é _ prou - ve eu ce mo

si - ble et je l'é - prou-ve en ce mo - ment.

ment, je l'é _ prou - ve en ce mo - meut.cachnnsluibientoutesmes crain

dons nous de lui lais _ <er voir. que cha.que ins _ tant je

dons nous de lui lais _ ser voir, que cha-que ins - tant je



(13.91

j t
. le sensglacermon cœur, j'e - pron.ve en . cor, j"e -
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sensglacerroon cœur j'e - prouve eu - cor j'é - prou - ve en.cor uu

sensglacermon coeur j'é _ prouve en - cor j'é _ prou _ ve en.cor un



(I41J

Cfi' nie sem-ble heu-reux, ce jour en - cor me sem - Me heu.

MI..3S64.



(l4'2'

( Ils observent tous les deux le silence arec

mu' inquiétude concentrée. )

ADOLPHE.
(.te ne sais ce que j'ai... une faiblesse!

un froid! oli! si elle s'appercevait...)

CAMILLE,

lu pâlis, mon fils!

ADOLPHE {Se trouvant mal.)

Non maman je suis liien... très bien,jet'as-

CAH1LLE.

lu me trompes... tes mains glacées

Cher enfant!., le défaut d'air... le besoin...

V.DOLPHE.

[Se jettant dans son sein.) Tu souffres les

mêmes maux q ne moi; pourquoi ne sais- je

pas de même les supporter?

CAMILLE.
Je suis accoutumée à l'humidité de ce ca-

veau; mais toi... mais ton âge! [Les mains

rîeri'cs au Ciel.) Mon Dieu! prends pitiéd'u-

ne malheureuse mère; donne-moi des forces,

(jue je rechauffe ce pauvre enfant

.

Elle lui rechauffe les mains avec son haleine,

ADOLPHE (D'une voix très faible.)

Maman, ne te désole pas, j'ai encore delà for-

ce. . . j'ai encore.. .[Sa voix s'éteint tout à fait.)

CAMILLE.

Il s'évanouit! que faire» mon fils!.. Adolphe!

iklle cherche a le faire retour.) Il me serre la

main... Dieux il l'abandonne... Il se meurt...

(> désespoir! je suis mère; ah! je le sens liien,

je suis mère!.. Mais quelle lueur! jamais une

clarté semblable n'a pénétre.. . Viendrait-on?..

(Ce sont les flambeaux qui ont passe' près les

soupiraux du souterrain.) Mon fils!(£V/< lui

prend les mains.) Ranime-toi; regarde. (L'en-

fant soulève sa tète.) (Tout disparaît... tout...

(La lampe s'éteint.) Cette lampe qui s'éteint!

les ténèbres ajoutent à l'horreur... Allierti! Loi-

reclan!.. Au secours... [Elle est au désespoir.)

Il n'est plus d'espérance... plus des. .pe'..rame..

embrassons nous, mon fils; serre-moi dans tes

bras, cl mourons ensemble. fl se tiennent

serrés dans les bras l'un de l'autre, et dans un

silence effrayant.

14.

AIR FINAL

Alks

CJ MILLE e'con

ioii/e, elle se li

aps de pique qu'on entend dons

qu'elle enroule.

PIAMl.

CAMILLE.

N'entends je pas des coups?... la voûte qui relentit..Oh!oui,oui.
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ciel pro _ tec _ teur ex _ au _ ce mes voeui. ciel, pro _ tec -



(149)

Pooo rtoimato.

i, i ei -" au _ ce ma jui - e - re,ah!quelmo_n)ent abiquelbon-

le ciel p\ - au _ ce ma pri - è - n'.ali'(pirlmi>-n)cn( abiqnel bon

.

le ricl ex - au _ ce ma j> ri - '" - re,abiquelmo-nieni ah'rçnelbnn.
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heur dieu tout puis_sant. dieuprotec _ teur sau _ ves le

re, ahlquelinoraent aWquelbnnheur.
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Dieutoul puis -Saut dieuvro-tec - teur, je t'ai fie _ chi par ma pri

è.re, dieu toutpuis- saut, dieupro-tec - t>-ur, tu saujres le fils el (a

è_re, dieu toutpuis- sant, dieupro-tec _ teur, tu satures le fils ei la

dieutoutpuis - saut, dieupro-tec _ leur, tu sau_ves le fils et la

_ ré,quel mo-ment, ah! quel bonJieur,
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au _ ce ma pri _ è _ rp,ahIquelmoment, ahlquelboniieur dieutoutpuissaut dieuprotec -

au _ ce ma pri _ è- re,ah!quelmomenl. ah!qiielbon_heur dieutouipui>saut dieuprotec .

au _ ce ma pri _ è_re,aK'qiielmoment, ahlquelboalieur dieuloiitpuissant dieuprotec -

ati _ ce ma pri _ è_re,ah!quelmoment, ahlquelbooheiir dieu toutpuissaut dieuprotec -

au _ ce ma pri . e.-ie,ah!quelmoment, ahîquelboaheur dieu tout puissant dieuprc

au _ ce ma pri _ è_re,ah!quelmoment, ah!quelbnn_heur dieutoutpuissaut dieuprotec.
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LOREDAN.

Camille!.. vous, l'épouse d'Alherti!..

.

Ah! je vois i présent ...

CAMILLE.

Lore'dan!.. mon libérateur!., la cause de

tous mes maux!

LOREDAN.

Je viens les faire cesser.

CAMILLE.

Ali!- jamais... El mon époux'...

LOREDAN.

In or.Ire du Roi le conduit a Naples:

on l'aci u$e iIh votre mort

.

CAMILLE.

Courons

.

SCENE XI.

LES PRÉCÈDES, LAl'RETTE accourant.

LAIRETTE.

Il revient, ils reviennent tous.

CAMILLE.

Alberti?

LOREDAN.

Comment?

LAL'RETTE.

Quand il a vu qu'il fallait vous abandon-

donner dans le souterrain; quand il a réflé-

chi que Monsieur, a qui il n'avait pu dire

que quelques mots, n'en trouverait peut e-

tre pas l'entrée; que son fils;que sa femme..

la pitié' l'a emporte. Qu'elle vive, s'est il é-

crie, «pi ils vivent tous deux! je veux les dé-

livrer, les voir heureux et mourir... Alors il

a tout avoué, et v'Ia qu'on le ramené à l'instant.

SCENE XII.

LES PRECEDES*. ALftERTI.VEXEMPJJ.ES

GARDES, LES DOMESTIQUES, EAPIO, etc.

ALBERTI.

Ma femme! mon fils! les voir i, je ne veux

plus les quitter.

L' EXEMPT.

Votre mari vous accuse il a fait plus, il

vous a punie: si vous êtes innocente, rien

ne peut le justifier, et je deviens moi-même

son accusateur.

CAMILLE.

Si je suis innocente!.. Alberti...

L'EXEMPT.

Mérite toute la rigueur des loix.

CAMILLE perdant connaissance

.

Oh! je suis coupable.

ALBERTI très virement.

Non, celle qui dans l'instant a pu consen-

tir à laisser soupçonner son honneur pour me

sauver, celle qui a pu s'immoler pour etn

fidèle à son serment, mérite d'être crue

quand elle assure n'être pas coupable,

LOREDAN.

Apprenez..

.

ALBERTI aux ucnou.r de Camille.

Mais toi me pardonneras-tu?.. Ahîtu dois

me haïr.

CAMILLE.

Jamais. N'es-tu pas son père?

ALBERTI.

Chère Camille!

LOREDAN.

C'est sur moi seul que doit tomber ton-

te la sévérité' de la justice; c'est moi qui ai

causé tous leurs malheurs.

ALBERTI.

Quoi! c'est toi?

LOREDAN.

J'ignorais vos liens

ADOLPHE.

Papa il lui a sauve' la vie.

ALBERTI h Lmedan.

Ce service efface tous tes torts. Mes amis,

aidez moi à réparer les miens.

LOREDAN

Partons pour Naples,courons justifiée \lherti.
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• CAMILLE.

Oui; niais avant de quitter ce lieu où j'ai versé tant de larmes, pprmets <*> mon

Dieu! .(ne je le remercie de n'avoir rendu ;i Ni fois, l'honneur, mon epoui et mon fils.

15

FINAL

LACEETTS

A1IE1TI

I LOKEDAH.

MAKCELLIN

o jourd allé- gressemomeni encbantt
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o jourd allé- gressemomeni enchanteur,
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O jourd'allé-gressemomeni enchanteur,
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;

o jourd'allé- gressemomeni enchanteur,
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jourd aile, gressemouieni enrhanteur,
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jourdalle .gressemomeni enchanteur,

1
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jourdallé- gressemomeni enchanteur



quel plai - sir quelle douce i - Yres _ se quel doux ins - tant not'
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la ten_ dres-sechan_tonschan-tcnsce'-lé_bronsmoubon-heur o jourd'al-lé - gres-se 1110

bon' tuai - tres_sechan_tonschan_tonscé_Ié_bronsleurbon-heur o jourd'aLlé- gres_semo.

la ten_dres_sechan_tonschan_toiiscé_lé_bronsn]onbon-heur ô jourd'aLlé- gres.se mo.
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bon' mai- tres.sechaii-tonschan-tons cé-lé-bronssonbon-heur ô joùrd'aLIe _ gres.se mo.

bon' mai- tres_sechan_tonschan-tonscé-lé_bronssonbon-heur o jourd'aLlé- gres-se mo

bon' mai _ tres_ sechan.tonschan_tonscé-lé-bionssonbon_heur o jourd'aLlé- gres-semo.

bon' mai . tres_sechan_tonscbau_tonscé_lé_bronssonbon_heur ô jourd'aLlé _ gres.se mo-
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ment enchan-teui

nit-nt enchan-teur

-*

—

»

quel plai - ^ir quel-If douce i - Vres _ se chan

quel plai - sir quel-le douce i - vies _ se chan

quel plai _ sir queLle douce i - vres _ se chan

.

tons chan _ tons cet" hon'mai - très. si- chan - tons rhan - tons ce. lé

dçfui ins _ tant quel _ le ten _ dres-sechan - lonschan - ions cé_ lé

tons chan _ tons cet" bon'mar _ très -sechan _ tons chan - ton-- cé_lé

tons chan _ tons cet' bon'mai _ très- sechan - ions chan- tons ce -lé _

tons chan _ tons cet' bon'maî - tres.sechan - lonschan - tons ce -le

* **** * ^4^-.^
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brons mon bon - heur chan - tons chan _ tons cé-lé_ bronsmonbon _ heur chan

brons son bon _ heur chan _ tons chan _ tons cé_lé_ lirons son bon _ brm chan

brOns,mon bon - henr chan _ tous chan _ tons cé_lé _ brons !" '"bon _ heur
leur . & M. . leur

brons son bon _ heur chan. tons chan _ tons cé-lé . brons son bon _ heur

brons son bon - heur chan - tons chan _ tons cé_le_ brons son bon _ heur cban

-45 p-

brôns son bon _ heur chan _ tons chan _ tons cé.Ié _ brons son bon _ heur

* 4L' A * *. ± ±

brons son bon - beur chan - tons chan _ tons cé_lé _ bronssonbon - heur
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tons cé-lé - brons cé_lé _ brons monbon- heur

cé-lé- lirons ré_lé - lirons sonbon. heur

-M »~

lé _ brons

ce le _ brons

cé_lé_ brons cé-lé-brons sonbon.heur

4,—i-*-

le _ brons

mon boD-benr
leur a

ce , lé. brons « bon-heur
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